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Marie-Françoise ANDRÉ

LA NOTION DE MÉMOIRE DANS LA PRAELECTIO SUR SUÉTONE
DE NICOLAS BÉRAULD (1515)

Dans son ouvrage intitulé Ange Politien. La Formation d’un poète humaniste, Ida Maïer décrit
ainsi le profond désir de se replonger dans l’Antiquité qui anime les humanistes :

La « découverte » des classiques n’a été que l’aboutissement d’une lente évolution des esprits
et des moeurs : la leçon de l’Antiquité, qui contribuait à élargir la perspective où la pédagogie
scolastique tendait à enfermer la condition humaine, est apparue dès lors comme la seule
capable tout à la fois d’orienter les esprits et de fournir les moyens d’expression
correspondant à l’idéal de perfection souhaité. On comprend ainsi l’effort déployé dans la
recherche et l’étude constante des textes anciens1.

Dans un tel contexte, la notion de mémoire, de conservation du passé historique ou
littéraire est nécessairement fondamentale. Ainsi, elle constitue un élément-clé de la leçon
inaugurale ou praelectio sur Suétone, prononcée en 1515 par Nicolas Bérauld, humaniste
aujourd’hui méconnu dont le rôle, dans l’entourage de Guillaume Budé et d’Erasme, fut
pourtant fondamental au début du XVI

e siècle en France.

NICOLAS BÉRAULD ET LES TRAVAUX SUR SUÉTONE À LA RENAISSANCE.
Biographie de Nicolas Bérauld 2

Nicolas Bérauld naquit vers 1470 à Orléans et mourut vers 1550. Il fit son droit dans sa
ville natale, puis y fonda un pensionnat en 1511. Arrivé à Paris en 1512, il exerça la
profession d’avocat et fut nommé conseiller au Parlement. Son réseau d’amitié permet de
prendre conscience de son importance à l’époque. Il gravitait depuis sa jeunesse au sein du
milieu orléanais, où il fréquentait Jean Pyrrhus d’Angleberme, recteur de l’Université, ou
encore Louis de Berquin. Une fois arrivé à Paris, il s’intégra à la société érudite de la
capitale. C’est François Deloynes, conseiller au Parlement, qui lui permit de rencontrer les
personnages les plus en vue, comme Germain de Brie, chanoine d'Auxerre puis de Notre-
Dame de Paris, ou encore Claude Brachet, trésorier du roi. Surtout, Bérauld côtoya à cette

1 Ida Maïer, Ange Politien. La formation d’un poète humaniste, Genève, Droz, 1966, Chapitre II : Conceptions
pédagogiques et méthodes d’enseignement au « studio », p.37.
2 A. Béraud, « Variétés. Les Béraud au collège de la Rochelle (1) (1571-1619) » et « II. Les Béraud au collège
de La Rochelle (suite et fin) », Bulletin de la société des archives historiques de la Saintonge et de l’Aunis puis Revue de la
Saintonge et de l’Aunis, Saintes-Paris, 1910, 30, p. 164-82 et p. 245-60 ; Id., « François Béraud avant son
professorat », Bulletin de la société archéologique et historique de l’Orleanais, Orléans, tome 15, 1910, p. 326-57.;
R. Béraud, Les Béraud du XVe siècle à l’an 2000 seize générations, La Rochelle, Grain d’argent, 2000 ; L. Delaruelle,
« Notes bibliographiques sur Nicole Bérault suivies d’une bibliographie de ses œuvres et de ses publications »,
Revue des bibliothèques, Paris, Émile Bouillon, 1902, p. 420-445 ; « Etudes sur l’humanisme français. Nicole
Bérault, notes biographiques suivies d’un appendice sur plusieurs de ses publications », Le Musée belge 13,
Louvain, Paris, Berlin, 1909, p. 253-312 ; « Notes complémentaires sur deux Humanistes », Extrait de la Revue
du Seizième siècle tome 15, Paris, Champion, 1929, p. 1-10 ; M-M de la Garanderie, Christianisme et Lettres
profanes. Essai sur l’humanisme français (1515-1535) et sur la pensée de Guillaume de Budé, Paris, Champion, 1995,
chapitre 2, p. 47-68 ; P. Galand-Hallyn, article « Bérauld », Centuria Latina, cent une figures humanistes de la
Renaissance aux Lumières, II, à la mémoire de Marie-Madeleine de La Garanderie, dir. C. Nativel, Genève, Droz
[Travaux d’Humanisme et Renaissance n°414], 2006.
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époque des hommes encore célèbres aujourd’hui : Érasme, qu’il avait rencontré en 1506 à
Orléans et avec qui il entama en 1516 une correspondance dont il reste quelques vestiges,
et Guillaume Budé qu’il connut à son arrivée à Paris. Il bénéficia aussi de la protection de
prestigieux mécènes parmi lesquels Jean d’Orléans, Etienne Poncher et la famille
Montmorency-Châtillon. La vie parisienne ne l’empêcha pas de continuer à enseigner dans
différents collèges ainsi que dans sa propre pension. Il commenta le De legibus de Cicéron
au Collège de la Marche, la Silve Rusticus de Politien au collège Tréguier, et dispensa aux
Petites écoles de la Sorbonne des cours sur les Vies des douze Césars de Suétone, dont la
praelectio fera l’objet de la présente étude. Parallèlement, il rejoignit l’équipe de l’imprimeur
Josse Bade, et édita, commenta ou écrivit des ouvrages très variés. Si le droit était sa
formation première, il apporta aussi sa contribution dans d’autres domaines : la littérature
antique et moderne, la pédagogie, la religion, ainsi que l’histoire, dans une moindre mesure.
C’est cette discipline qui va nous intéresser. N. Bérauld édita l’Histoire romaine d’Appien
en 1521 et, en août 1529, fit paraître sa seule œuvre personnelle en ce domaine : l’Oratio de
pace restituta, discours de commande prononcé en l’honneur de la Paix des Dames. Du reste,
Bérauld obtint le titre assez imprécis de « regius historicus et orator » dans les années vingt. Dès
1515, il avait publié les Vies des douze Césars accompagnées de la leçon d’introduction aux
cours sur Suétone qu’il avait prononcée devant un public nombreux et enthousiaste aux
Petites écoles de la Sorbonne.

Suétone à la Renaissance 3

C’est en collaboration avec son ami Jean Salmon Macrin4 que Bérauld dispensa ses cours
sur Suétone en 15155. Vers la même époque, il publia les Vies des XII Césars de Suétone,
rééditées en 15166. Il ne fit montre, dans cette édition, d’aucune préoccupation philologique

3 Voir pour plus de détails P. Galand-Hallyn, « La leçon d’introduction à Suétone de Nicolas Bérauld (1515) :
développement de l’èthos et poétique de la mémoire », Autour de Ramus. Texte, théorie, commentaire, études réunies
par K. Meerhoff et J-C. Moisan, Québec, Nuit Blanche Éditeur, 1997, p. 237-38 et mon article : « La
Classification des artes et sa dimension critique dans la praelectio sur Suétone de Nicolas Bérauld (1515) »,
Philosophie, philologie et poétique de l’Antiquité à la Renaissance (colloque « jeunes chercheurs » de juin 2007), sous la
dir. de Perrine Galand-Hallyn et C. Lévy, Camenae, n°1, janvier 2007 (revue en ligne de l’EA 4081, Université
de Paris-Sorbonne) (http://www.paris4.sorbonne.fr/fr/rubrique.php3?id_rubrique =1761).
4 Sur cet humaniste : J. Salmon Macrin, Epithalames et odes, édition critique avec introduction, traduction et
notes de Georges Soubeille sous la direction de Claude Blum, Paris, Honoré Champion [Textes de la
Renaissance], 1998, introduction sur la vie et l’oeuvre de Salmon Macrin ; I. D. MacFarlane, « Jean Salmon
Macrin (1490-1557) », Bibliothèque d’Humanisme et Renaissance, Genève, Droz, tome 21, 1959, p. 55-84 et p. 311-
44 et tome 22, 1960, p. 73-89.
5 Tous les extraits de la praelectio de N. Bérauld sont tirés de son édition moderne : P. Galand-Hallyn, « La
praelectio in Suetonium de Nicolas Bérauld (1515), texte latin et traduction française annotée », Humanistica
Louaniensia n°46, 1997, p. 62-93.
Ibidem, p. 68,4 : « (nostis enim professionis huius nostrae socium ac pene collegam doctum et accuratum interpretem Ioannem
Salmonium laborem hunc sibi nobiscum ex aequo partientem) ». « (de fait, vous le savez, mon associé dans ce cours et
presque mon collègue, l’érudit et scrupuleux interprète Jean Salmon partage de moitié ce travail avec moi) » ;
ainsi que : « si quemadmodum ille iam elegantissima praefatione sibi uos demeruit ». « de même qu’il s’est désormais
attiré vos faveurs par sa très élégante préface ». Cette préface de Macrin n’a pas été conservée.
6 Exemplaire B.N.F, RES P-J 43 (1). Le titre en couverture est : Praelectio Nicolai Beraldii in Suetonium
Tranquillum. Un titre plus complet suit la praelectio : C Suetonius Tranquillus de duodecim Caesarum uitis, nuper a
mendis prope omnibus quas impressorum incuria contraxerat Nicolai Beraldi diligentia uindicatus ac restitutus cum
elegantissima Politiani in eumdem prefatione avec la mention de l’éditeur Jean Barbier. Pour la datation, voir
L. Delaruelle, « Etudes sur l’humanisme français. Nicole Bérault », p. 289, n 2. Pour l’édition de 1515 : B.
Moreau, Inventaire chronologique des éditions parisiennes du XVIee siècle- 4 tomes (1501-1535), d’après les manuscrits
de Philippe Renouard, Paris, Imprimerie municipale [Histoire générale de Paris], 1972, 1515, II, 1228 et
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et reprit des textes fautifs sans chercher à revenir aux manuscrits de base pour les corriger.
Plus généralement, Suétone fut l’objet d’un engouement manifeste à la Renaissance. Outre
les éditions de Suétone, les commentaires sur les Vies des douze Césars se multiplièrent.
D’abord, la praefatio in Suetonium expositionem que Politien composa pour introduire son
cours au studio de Florence fut publiée en 1490-917. Il avait, du reste, déjà fait cours sur cet
auteur en 1482-83, si l’on en croit des notes de cours prises par ses étudiants8 qui nous sont
parvenues, des brouillons de la praefatio et des allusions ponctuelles à cet auteur dans les
Miscellanea9. Il avait par ailleurs révisé et critiqué l’Historia augusta, comme le prouve un
exemplaire annoté de sa main dans les années 1480. Marco Antonio Sabellico et Philippe
Beroalde publièrent eux aussi leur commentaire des Vies en 1490 pour le premier et en
1493 pour le second. Bérauld s’inspira de ces trois commentateurs pour créer sa propre
praelectio, et particulièrement de Politien10.

La praelectio de Bérauld
Traditionnellement, la praefatio est le premier discours inaugural d’introduction tenu sur

un sujet ; quant à la praelectio, c’est le premier cours d’une série consacrée à un même
auteur11. Or, Bérauld propose une introduction très générale et parle en même temps de
Suétone lui-même. Même s’il utilise exclusivement le terme de praelectio12, il mélange en
réalité praelectio et praefatio. De toutes les façons, les deux genres servent à la captatio
beneuolentiae et relèvent du registre épidictique. La praelectio de Bérauld est divisée en trois
parties tout à fait traditionnelles : l’éloge de l’histoire, l’éloge de Suétone et de son livre et la
comparaison des autres sciences avec l’histoire. Si la célébration de l’histoire est attendue,

L. Delaruelle, « Etudes sur l’humanisme français. Nicole Bérault », p. 289-292 et pour celle de 1516 :
B. Moreau, Inventaire, II, 1267.
7 Tous les extraits de la Praefatio in Suetonium expositionem de Politien sont tirés de : R. C. Lounsbury, The arts of
Suetonius. An introduction, Peter Lang, New-York [American University Studies Series 17 classical languages and
litterature], 1987, p. 121-132 (texte intégral). Sur cette praelectio, voir : G. Brugnoli, « La “Prefatio in Suetonium”
del Poliziano », Giornale italiano de filologia, volume X, Napoli, Casa editrice Armanni, 1957, 10, p. 211-20.
8 Parmi eux se trouvait un étudiant portugais, sans doute l’un des fils du grand chancelier G. Teixeira.
(P. Galand-Hallyn, « La leçon d’introduction », p. 244, n 13).
9 Voir par exemple Miscellanea, caput XIII : Salutis augurium quod sit apud Suetonium ou caput XX : emendata apud
Suetonium et enarrata uox haec Ascopera mais aussi les chapitres XXVI, LVII, CXVII, XCIX.
10 Pour la retractatio de la leçon inaugurale de Politien : P. Galand-Hallyn, « La leçon d’introduction », p. 235-
267 et particulièrement le tableau comparatif des deux leçons p. 254.
Pour Sabellico : P. Galand-Hallyn, « La praelectio in Suetonium », p. 76, 12 : « Antonius Sabellicus, acri uir iudicio, qui
in Suetonium quoque nostrum breuem quidem, sed elegantem exactamque paraphrasim scripserit, ex omnibus qui Caesarum
uitas scripserunt, Tranquillum solum esse lectionem dignum censuerit ». (« Antonio Sabellico, homme au jugement
pénétrant, qui a aussi écrit sur notre cher Suétone une paraphrase brève certes, mais élégante et précise, a
estimé que de tous ceux qui ont écrit des Vies de Césars, seul Tranquillus est digne d’être lu »).
Pour Beroalde, les emprunts sont bien moins nombreux et très implicites, voire hypothétiques. Par exemple,
lorsque Bérauld dit à propos du style de Suétone qu’il « n’a rien de rude », (« La Praelectio in Suetonium », p. 76,
12 « nihil duriusculum »), il s’oppose peut-être au jugement formulé par l’Italien : « Habitus est duriusculus, dum nec
minima quidem neglegit, et sunt aridiora pleraque et minutiora, quam quae nitere possint, aut capere eloquentiae corpus ». (R.
C. Lounsbury, The arts of Suetonius, p. 34 : « Son style habituel est un peu rude, comme il ne néglige même pas
les petits détails, la plupart sont et trop arides et trop minuscules pour pouvoir donner de l’éclat ou englober
le corps de l’éloquence »).
Bérauld cite aussi p. 82, 21 de la praelectio Domizio Calderini (sous le nom de « Domitius ») qui signale que
Suétone fut secrétaire ab epistulis d’Hadrien.
11 Définitions dans « La Leçon d’introduction », p. 246. Pour I Maïer, Ange Politien. La formation d’un poète
humaniste, p. 46 : la praefatio est le discours d’un maître récemment arrivé dans un établissement qui fait le point
sur les branches du savoir. La praelectio est l’explication d’un auteur précis.
12 Exemple dans la praelectio, p. 88, 22.
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la présence à la fin de la leçon inaugurale d’un programme d’auteurs que les étudiants
doivent lire et étudier est bien plus surprenante, d’autant qu’il ne comporte aucun historien
et semble donc être en rupture totale avec ce qui précède. Après avoir étudié le rapport
entre l’histoire et la notion de mémoire, on verra que c’est cette notion qui fait le lien entre
l’éloge de l’histoire et le programme d’auteurs proposé par Bérauld.

L’HISTOIRE ET LA NOTION DE MÉMOIRE

Une expérience marquante que l’on garde en mémoire
Tout d’abord, l’histoire est extrêmement concrète. Politien avait déjà écrit, à propos des

historiens : « Posuere enim in medio nobis, uitam, mores, factaque illorum, consilia item atque euentus
rerum, in quae omnis posteritas, tanquam in exemplar inspicere, unde ea capere atque haurire documenta
posset13 ». Bérauld reprend la même idée dans la phrase suivante :

Praeter exemplorum uarietatem et copiam quam historiae lectio abunde nobis suppeditat, quaeque efficere et
illud potest quod Fabius quoque Quintilianus inquit, « ut praeteritis quis saeculis uixisse uideatur14 »15 .

La référence à Quintilien fait allusion à la théorie de l’enargeia16 et n’est pas très éloignée de
l’expression utilisée par Politien : « ea hoc quoque nobis praestat, ut quod ad rerum cognitionem
attinet superioribus etiam uixisse aetatibus uideamur17 ». Chez Bérauld comme chez Politien,
l’illusion finale marquée par le modalisateur « uideatur » ou « uideamur » renvoie à
l’impression qu’a le lecteur d’avoir les faits sous les yeux grâce à la puissance de l’écriture.
C’est le phénomène de l’hypotypose qui suscite l’effet de réel et emporte ainsi la conviction
du lecteur18.

Cette rhétorique de l’évidence permet au lecteur de voyager dans le temps. C’est ce qui
explique l’opposition entre le particulier « gentis unius » et le général « multarum nationum » qui
apparaît dans la généralisation suivante :

13 R. C. Lounsbury, The arts of Suetonius, p. 121 : « Ils ont posé au milieu de nous leur vie, leurs moeurs, leurs
actes, ainsi que les projets et le déroulement des faits, sur lesquels toute la postérité pourrait en quelque sorte
prendre exemple, d’où elle pourrait choisir et tirer des modèles ».
14 Quintilien, Institution oratoire, X, 4, 2.
15 P. Galand-Hallyn, « La praelectio in Suetonium », p. 76, 13 : « Outre la variété et la profusion des exemples que
la lecture de l’histoire nous fournit en abondance et qui peut provoquer ce dont parle aussi Quintilien : ‘avoir
l’impression d’avoir vécu dans les siècles passés’ ».
16 P. Galand-Hallyn rappelle l’évolution du mot. Homère emploie le terme « ejnαργής » pour décrire des
divinités qui visitent les mortels pendant leur sommeil. Le mot est donc en rapport avec la lumière et le
caractère immédiatement reconnaissable. Il désigne ensuite tout songe ou oracle évident et se trouve employé
par les stoïciens dans leur théorie de la représentation. Enfin, les rhéteurs l’emploient pour désigner une
description frappante qui place sous les yeux, qui émeut le public et l’orateur lui-même. (Le Reflet des fleurs.
Description et métalangage poétique d’Homère à la Renaissance, Genève, Droz [Travaux d’Humanisme et Renaissance
n°283], 1994, p. 37-43).
17 R. C. Lounsbury, The arts of Suetonius, p. 122 : « Grâce à elle <l’histoire>, il nous arrive aussi, en ce qui
concerne la connaissance du monde, d’avoir l’impression d’avoir vécu aussi dans les siècles passés ».
18 Quintilien, Institution oratoire, IX, 2, 40 ; XII, 4 et surtout VIII, 3, 61-71 où l’on peut lire : « Magna uirtus res de
quibus loquimur clare atque ut cerni uideantur enuntiare ». (« C’est une grande qualité de développer le sujet dont
nous parlons clairement, si bien qu’on semble l’avoir sous les yeux ».) Suivent de célèbres exemples comme
celui du sac de Troie. Voir aussi, entre autres, Institution oratoire, IV, 2, 64 et VI, 2, 29-32 ; De oratore, III, 53 et
202.
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quid […] ad sapientiae cumulum magis pertinet, quam non unius aeui, non gentis unius, ac populi, sed
multarum nationum saeculorumque item res gestas memoria tenere19 ?

La même progression apparaît dans la préface de Josse Bade à son édition de Salluste :
« Celui qui lit l’histoire peut avoir accès aux événements non pas d’une vie unique, mais de
tous les siècles20 ». L’histoire a véritablement une portée universelle qui enrichit l’expérience
du lecteur. L’’euidentia grave donc les faits historiques dans la mémoire collective et sauve
ainsi de l’oubli des pans entiers de l’histoire humaine.

Un enseignement moral que l’on garde en mémoire
Le recours à l’expérience marquante a un objectif précis. Bérauld explique que la

mémoire des faits historiques doit donner naissance à la « sapientia » qui correspond à la
morale et à l’èthos21 du personnage historique, du lecteur, et tout à la fois de l’auteur et de
son commentateur..

En ce qui concerne l’èthos du personnage historique, le lien entre « uirtus » et « gloria » est
évident, comme le prouve la citation suivante :

Quis nam « uirtutem amplectitur ipsam praemia si tollas22 », id est si gloriam uirtutis praemium ceu
merentibus suam mercedem pretiumque deneges23 ?

19 P. Galand-Hallyn, « La praelectio in Suetonium », p. 74, 8 : « Qu’est-ce qui touche davantage au comble de la
sagesse que de garder en mémoire à la fois les faits et gestes non d’une seule époque, non d’une race seule et
d’un seul peuple, mais de nombreuses nations et époques ? »
20 M. Lebel, Préfaces de Josse Bade (1462-1535) humaniste, éditeur-imprimeur et préfacier, Louvain, Peeters, 1988,
p. 135. Il s’agit de la préface dédiée à François de Rohan, datée du 31 octobre 1504.
21 L’èthos est « la construction d’une image de soi dans le discours destinée à garantir le succès de l’entreprise
oratoire » (Images de soi dans le discours. La Construction de l’èthos, dir. R. Amossy, Lausanne, Delachaux et Niestlé,
1999, p. 10). Plus généralement, c’est l’art de déployer une personnalité naturellement aimable et honnête.
22 Juvénal, Satires, X, v.141-42
23 P. Galand-Hallyn, « La praelectio in Suetonium », p. 74, 9 : « Qui, de fait, ‘embrasse la vertu elle-même, si l’on
ôte les récompenses’, c’est à dire si l’on refuse la gloire, récompense de la vertu, comme salaire et prix de ceux
qui le méritent ? ».
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C’est la gloire24, le fait de rester dans les mémoires, qui pousse les grands hommes à avoir
une conduite sans reproche. En effet, comme l’historien est sans concession, tout homme
susceptible de se retrouver dans un récit historique aura intérêt à soigner ses actions et
donc son èthos. Le récit historique obtient ainsi une fonction exemplaire pour les grands
hommes susceptibles de rester dans les annales. En outre, mémoire et gloire immortelle
sont liées, comme l’explique Françoise Joukovsky : « L’individu qui a pratiqué la vertu se
confond avec elle ; il en devient l’incarnation et passe à la postérité comme modèle25 ».
Cette idée fondamentale apparaît chez Erasme plus clairement encore que chez Bérauld. Le
Rotterdamois rédigea une dédicace26 pour l’édition des Ecrivains de l’histoire auguste (juin
1518) où il aborde le lien intime entre la fonction morale de l’histoire pour les grands
hommes et la mémoire qu’elle permet de conserver :

Rien n’enthousiasme autant les bons rois et ne les pousse à accomplir des actions louables,
rien ne retient et ne réfrène plus les passions des tyrans que de s’apercevoir, les uns et les
autres, que, par les écrits des historiens, toute leur vie va être bientôt représentée sur la scène
du monde entier et, ce qui est plus encore, de tous les siècles.

Il y ajoute cependant une dimension politique totalement absente chez Bérauld et qui
s’explique sans doute par l’identité des dédicataires qui sont les Ducs de Saxe :

24 Le rôle fondamental qu’octroie Bérauld à la gloire est dans la droite lignée de la conception positive que
l’on s’en faisait dans l’Antiquité. (Platon, Banquet, 208 et s, Cicéron, Pro Archia, 6 ou Pro Milone, chap 35...).
Comme chez Bérauld, elle est alors considérée comme un instinct naturel, un stimulant et une « force
dynamique » (F. Joukovsky, p. 26). L’homme y aspire à cause de son lien avec la mémoire : elle est une forme
d’immortalité, d’abord parce qu’elle est héréditaire, ensuite parce qu’elle place l’homme au rang de dieu.
Cependant, elle n’est pas dépourvue d’ambiguïtés, car elle peut aussi pousser à faire le mal. La gloire est le
fruit de la uirtus dans le cadre du combat militaire ou de la politique et l’on retrouve l’association de la vertu et
de la gloire, comme chez Bérauld. Au Moyen-Âge, le prestige de la gloire est fortement dégradé pour deux
raisons. D’abord, le christianisme réprouve l’orgueil, ensuite, on a alors une conscience aiguë de la décadence
et de l’effondrement des états, symbolisée par la translatio imperii. Malgré ce, les recueils d’exempla circulent,
parmi lesquels on peut citer le Promptuarium exemplorum de Jean Herolt, la Summa praedicantium de Jean de
Bromyard ou encore le Speculum morale. Les lecteurs sont aussi friands des galeries de portrais que recèlent les
œuvres de Plutarque, Valère Maxime, et bien évidemment Suétone. Les grands rhétoriqueurs font preuve de
pessimisme concernant la gloire collective, mais croient en une gloire individuelle par la vertu. Leur opinion
est proche de celle de Bérauld sur deux points. D’abord, ils croient en l’immortalité de l’homme vertueux.
Jean Marot a ainsi écrit dans son Recueil que la gloire est une « pardurable renommee, laquelle par les
frequentables records de vertueux et memorables actes… refulsist et magnifie les humains du hault don
d’immortalité, les faisans vivre de vie seconde apres leur temporel trespas » (F. Joukovsky, p. 123). De plus,
pour faire naître le désir de gloire, il proposent des exemples issus du passé. En ce qui concerne le seizième
siècle, comme l’explique Marie-Madeleine de la Garanderie, « on sait le prix de la gloire aux yeux des hommes
de la Renaissance, en dépit de l’Evangile et du mystère de la croix » (Christianisme et Lettres profanes, p. 298).
Cette notion reste un argument courant de l’enseignement de la littérature antique par les exempla et constitue
un idéal fondamentalement païen : on propose au lecteur un héros à l’âme bien trempée, et non une figure
emblématique de la charité et de l’humilité chrétiennes. C’est pourquoi bien des humanistes manient la notion
de gloire avec précaution. Erasme, pris entre Antiquité et christianisme, croit au libre arbitre, au mérite et à la
gloire qui sanctionnent la vertu. Les poètes de la Pléiade reprendront ensuite le motif de la gloire collective
avec un ton neuf, avant qu’elle ne se trouve condamnée à la fin du siècle au terme de tous les drames qui se
déroulèrent à cette période. Finalement, après une forte poussée de la gloire collective puis de la gloire dans le
sacrifice divin, c’est un véritable procès de la gloire qui est instauré après 1560.
25 Françoise Joukovsky, La Gloire dans la poésie française et néolatine du XVIe siècle (des rhétoriqueurs à Agrippa
d’Aubigné), Genève, Droz[Travaux d’Humanisme et Renaissance 102], 1969, p. 29.
26 Erasme, Correspondance, traduction d’après l’édition de P. S. Allen et alii, sous la dir. de M. A. Nauwelaerts,
Bruxelles, University Press, 1974, volume 2, ep.586, p. 720-28.
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La valeur de l’oeuvre réside ensuite dans le fait que l’on constate combien les choses
humaines roulent sens dessus dessous, comme un Euripe houleux, si la sage fermeté des
princes et leur vertu incorruptible n’arrête et ne contient ce flux27.

Erasme en vient même à opposer les horreurs de l’Empire romain à l’union idéale des
princes chrétiens dans le Christ, qui est le vrai Monarque du monde, passant ainsi de la
dimension politique à la dimension religieuse, elle aussi absente chez Bérauld.

L’histoire a, en outre, une influence sur le lecteur. En effet, la fonction morale de
l’histoire comporte un double niveau : elle force les hommes illustres à devenir des
exemples, comme on l’a vu, et incite les lecteurs qui gardent ces exemples en mémoire à
s’améliorer. Pour reprendre les termes de F. Joukovsky, « la gloire est une force
contagieuse : celui qui admirera les sages ou les héros brûlera de les égaler28 ». En effet, ce
n’est pas d’une injonction, mais de l’exemplarité et du bon èthos que découle l’auctoritas
susceptible d’influer sur le comportement du lecteur. Comme cette auctoritas s’accroît avec
le temps, le mos maiorum, les exempla antiques frapperont davantage les lecteurs. L’histoire
est ainsi ramenée vers le présent. Elle « n’est pas considérée comme une force rétrograde,
mais comme un capital d’énergie29 » pour tous les lecteurs. Bérauld revendique cette
fonction du récit historique: « Hinc alienis periculis feliciter sapere discimus, casusque omnes pendentes
ac fortuita omnia prouide declinare30 » et matérialise cette progression morale de l’être humain
par deux moyens. Le premier est la suite de comparatifs : « Hinc nimirum hominum uita
redditur cautior, instructior, adminiculatior31… » Politien avait déjà utilisé le même procédé :

Nam et iuniores ex historia multiplici quidam exemplorum copia ad uitam redduntur instructiores, et
maioribus natu uiris multo plus inde peritiae suppeditatur, quam quantum longissima hominis aetas affere
potuerit32.

L’amélioration de l’homme est aussi visible à travers un système d’antithèses qui montre ce
que fuit et ce que cherche l’individu :

Hinc a uitiis deterremur, animamur ad uirtutem, ignauiam omnem segnitiemque fugimus, ad fortitudinem
accendimur exstimulamurque ad gloriam33…

L’immoralité de « uitiis, ignauiam segnitiem » s’oppose à « uirtutem, fortitudinem, gloriam ». Là
encore, les vastes antithèses étaient déjà présentes chez Politien :

et illud historiae ingens est meritum, quod et bonos uiros laudando extollit, et improbos uituperando
detestatur, sola denique et custos est fidissima temporum34…

27 Ibidem, p. 723.
28 Françoise Joukovsky, La Gloire dans la poésie française et néolatine du XVIe siècle, p. 124.
29 Ibidem , p. 146.
30 P. Galand-Hallyn, « La praelectio in Suetonium », p. 74, 9 : « De là, nous tirons une heureuse sagesse des périls
d’autrui et nous évitons en les prévoyant toutes les situations menaçantes et tous les hasards ».
31 Ibidem : « De là, on rend assurément la vie des hommes plus prudente, mieux armée, mieux étayée… »
32 R. C. Lounsbury, The arts of Suetonius, p. 122 : « En effet, les plus jeunes, grâce à l’abondance multiple des
exemples tirés de l’histoire, sont mieux armés pour vivre et en même temps aux plus âgés elle fournit
beaucoup plus de savoir que la vie d’un homme, si longue fut-elle, pourrait en procurer ».
33 P. Galand-Hallyn, « La praelectio in Suetonium », p. 74, 9 : « De là, nous sommes horrifiés par les vices, nous
sommes passionnés par la vertu, nous fuyons toute paresse et toute fainéantise, nous recherchons le courage
et nous sommes attirés par la gloire ».
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Par conséquent, on ne peut condamner les historiens sous prétexte d’un réalisme trop cru35.
Ils doivent aussi décrire les vices pour en détourner le lecteur et ainsi remplir cette fonction
morale qui leur est assignée.

Enfin, outre les grands hommes qui influencent les lecteurs, c’est l’auteur qui est gardé
en mémoire, non plus à cause de ses hauts faits mais à cause de son activité intellectuelle. À
l’époque de Bérauld, comme Marot, Guillaume Budé reconnaissait lui aussi le rôle
fondamental de l’écrivain lorsqu’il écrivait :

L’Antiquité est pleine d’exemples, de sentences qui resteraient dans les ténèbres si la
littérature ne les élevait à la lumière. Combien de portraits d’hommes héroïques peints d’une
plume élégante ont été laissés par les auteurs grecs et latins, non seulement à notre
admiration, mais à notre imitation36.

Plus tard, les poètes de la Pléiade estimeront eux aussi qu’une gloire immortelle est due au
lettré. Quant à Bérauld lui-même, sa praelectio commence d’une façon surprenante. Avant de
faire l’éloge de l’histoire, il fait un « éloge de l’éloge37 ». Il explique qu’il est bon que le
commentateur loue l’auteur qu’il étudie. Certes, son éloge est très impersonnel, puisqu’il
commence par « Qui scriptorem aliquem enarrandum sumpsere38 », mais c’est indirectement lui-
même en tant que professeur que loue Bérauld. Parallèlement, on peut reconnaître Suétone
à travers l’auteur très vague dont il parle : « Quanquam ea est scriptorum quorundam excellentia,
ea, pene dixerim, praerogatiua, ut cum a multis saepius laudati fuerint, nunquam tamen satis digne
laudati, pleneque illaudati adhuc uideantur39 ». Cet éloge permanent peut faire référence à la
chaîne des commentateurs de Suétone, de Béroalde à Politien en passant par Bérauld. Le
lien étroit mis en place entre le professeur et l’auteur aboutit à une augmentation de leur
gloire commune ainsi que de leur auctoritas. Le prestige de l’auteur chanté par le professeur
rejaillit sur ce dernier. La fonction épidictique de la praelectio renforce donc l’èthos du
professeur. Comme l’indique P. Galand-Hallyn, « s’il est vrai que l’on ne loue jamais assez
un écrivain de talent, la gloire offre au maître également […] une motivation nécessaire et
légitime, en même temps que l’auctoritas sur laquelle se fonde tout enseignement40 ». Les
éloges de soi sont donc justifiés par l’importance de la « bonne gloire » qui stimule non la

34 R. C. Lounsbury, The arts of Suetonius, p. 122 : « Et c’est l’immense mérite de l’histoire : elle porte aux nues
les hommes de bien en les louant, et abhorre les méchants en les blâmant, elle est même finalement l’unique
gardienne très fidèle des temps ». Voir aussi Ibidem, p. 127 : « Nam cum perpetua stigmata inurat improbis, cum
sempiterna gloria afficiat bonos, illos a malis artibus metu dedecoris absterreat, hos ad praeclara facinora spe laudis
adhortetur, magna merito ex parte praestantissima quaeque excellentium uirorum opera dicta factaque ipsi accepta referentur
historiae ». (« De fait, alors qu’elle brûle les méchants de stigmates perpétuels, alors qu’elle accorde aux bons
une gloire éternelle, écarte les uns des mauvaises actions par crainte du déshonneur, exhorte les autres aux exploits par désir
de gloire, on dit à juste titre que tous les chefs-d’œuvre, toutes les belles paroles et tous les exploits des hommes
d’élite, issus de la part <de l’être humain> la plus remarquable, sont consignés par l’histoire elle-même »).
35 Voir p. 11-13 du présent article.
36 M-M de La Garanderie, Christianisme et Lettres profanes. Essai sur l’humanisme français (1515-1535) et sur la pensée
de Guillaume de Budé, Paris, Champion, 1995, p. 110 cite les Annotations aux Pandectes.
37 P. Galand-Hallyn, « La leçon d’introduction », p. 244-49.
38 De même, plus loin, on peut lire : « Qui uero probati auctoris alicuius … laudibus suas dicauere praelectiones »
(« Quant à ceux qui ont prononcé des leçons inaugurales pour louer un auteur reconnu… »)
39 P. Galand-Hallyn, « La praelectio in Suetonium », p. 68, 3 : « Du reste, l’excellence de certains auteurs, leur
première place, si je puis dire, est telle que, alors que beaucoup les ont loués fort souvent, ils ne semblent
pourtant jamais loués assez dignement et paraissent même encore totalement privés de louanges ».
40 P. Galand-Hallyn, « La leçon d’introduction », p. 247.
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vanité, mais la vertu, dans la tradition de Quintilien. Ainsi, ce sont à la fois Suétone et
Bérauld qui sont gardés en mémoire.

Marquer la mémoire au point de frôler la fiction
Pour revenir à son impact sur le lecteur, comme elle reflète la réalité concrète, l’histoire a

naturellement un lien avec la vérité et la narration exacte des faits. C’est la fides, c’est-à-dire
la confiance que l’on peut faire à l’historien41, qui donne son impulsion au récit. Lorsque
Bérauld écrit : « Historia porro ea est quae ex fide recitans omnia, ut ignauos abiicit, ita fortes
magnanimosque ad caelum tollit, suos cuique titulos fideliter tribuens42 », l’expression « ex fide » et
l’adverbe « fideliter » indiquent que le récit historique est sans concession et tranche sans
hésitation, d’où l’opposition entre « ignauos » et « fortes ». Sa condition sine qua non est donc la
rigueur et l’honnêteté de l’écrivain évoquées à plusieurs reprises. À ce sujet, Bérauld cite le
De oratore de Cicéron :

Nam quis nescit primam esse historiae legem, ne quid falsi dicere audeat ? Deinde ne quid ueri
non audeat ? Ne quae suspicio gratiae sit in scribendo ? Ne quae simultatis43?

La fides est clairement associée à la franchise de l’historien, et « falsi » s’oppose tout
naturellement à « ueri ». Politien s’était déjà livré à un long développement à ce sujet :

Atque hanc in primis captare historicus laudem debet, ut libertate usus maxima in scribendo, ut neque
assentationi quasi obnoxius neque obstrectationi quasi offensus, sed fidei seruisse, atque incorruptae ueritati
existimetur, ne quid in eo seruile, neue quid malignius deprehendatur, sic ut nec ullis conditionibus
sollicitatus, neque mercedula cuiquam auctoratus, sed sui homo iuris, rectus, atque intrepidus neutram in
partem praeponderet44.

41 J. Hellegouarc’h, Le Vocabulaire lain des relations et des partis politiques sous la République, Paris, Les Belles Lettres
[Collection d’Etudes anciennes], 1972, Chapitre I la Fides, p. 24-40. Le terme fides a la même racine indo-
européenne que credo et la déesse Fides et a donc une connotation religieuse. Il renvoie au lien en général
(rapport entre patron et clients, amitié, relations entre pays) et signifie à l’origine : « confiance réciproque
entre deux partis ». Le lecteur fait donc confiance à l’historien.
42 P. Galand-Hallyn, « La praelectio in Suetonium », p. 74, 11 : « C’est en outre l’histoire qui, témoignant de tout
avec fidélité, abat les lâches comme elle porte aux nues les courageux et les magnanimes, attribuant fidèlement
à chacun son titre ».
43 Cicéron, De oratore, XV, 62 : « De fait, qui ignore que la première loi de l’histoire est : ne pas avoir l’audace
de dire un mensonge ? la suivante : avoir la témérité de dire toute la vérité ? D’éviter en écrivant tout soupçon
de flatterie, tout soupçon de haine ? » Passage en lettres non italiques cité p. 76, 11.
44 R. C. Lounsbury, The arts of Suetonius, p. 129 : « Et l’historien doit avant tout chercher à être loué pour avoir
usé de la plus grande liberté lorsqu’il écrit, pour n’avoir été pour ainsi dire ni soumis à l’approbation, ni affecté
par le dénigrement, mais être considéré comme ayant servi la fidélité et la vérité inaltérable, sans qu’on
découvre en lui rien de servile ou de mauvais, de sorte que ni préoccupé par quelque statut social que ce soit,
ni engagé pour un maigre salaire, mais homme indépendant, droit et intrépide, il soit enclin à la neutralité ».
Voir aussi ibidem, p. 128 : « Ita Suetonius hic noster persecutus in sua historia est, ut praeter explicandi scientiam, qua
mirifica est usus, etiam diligentiam nobis fidemque et libertatem suam plane probauerit. ‘Nulla in his libris suspitio est gratiae,
nulla simultatis’, nihil studio dictum, nihil suppressum metu, rebus ipsis data omnia, ueritati in primis seruitum est », « Notre
cher Suétone a cherché, dans son récit historique, en plus de son art de commentateur dont il a usé
magnifiquement, à nous prouver aussi clairement son zèle, sa fiabilité et sa liberté. Dans ses livres, ‘nul
soupçon de flatterie, nul soupçon de haine’, rien qui soit prononcé par intérêt, rien qui soit supprimé par
crainte, tout donné aux faits eux-mêmes, le service de la vérité avant tout ».
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Le rapport de l’histoire à la fiction pose par conséquent problème. Au départ, à la suite
d’Ange Politien, Bérauld oppose histoire et poésie ou rhétorique, et parallèlement vérité et
fiction :

Poetis enim utile dulci miscentibus ac pleraque in maius extollentibus oratoribusque item multa molientibus,
adstruentibus, destruentibus, fingentibus ac plerumque nigrum in candida uertentibus uix sua constare fides
potest45.

Ici, on retrouve le poète et le rhéteur qui sont en opposition nette avec la vérité. L’antithèse
entre « nigrum » et « candida », les actions qui s’annulent « destruentibus » et « adstruentibus » le
prouvent. Cependant, la praelectio recèle trois anomalies. La première se trouve au début de
l’éloge avec les termes « fabellis » et « sermunculis46 ». L’historien aurait donc le droit et même
le devoir d’inventer, car le terme « fabellis » renvoie à un récit fictif ; de même, il devrait se
fonder sur la rumeur, ce qui n’est pas vraiment un gage de fides. L’objectif serait davantage
le « delectare » propre aux fictions poétiques. Bérauld fait sans doute ici allusion aux rumeurs
présentes dans les Vies des douze Césars47 et les justifie comme une concession fait au goût du
public. Le deuxième passage qui pose problème est celui qui associe l’histoire à la gloire
qu’elle apporte à ses héros. On trouve alors l’anecdote suivante, qui est un véritable lieu
commun48:

45 P. Galand-Hallyn, « La praelectio in Suetonium », p. 75, 11 : « En effet, quant aux poètes qui mêlent l’utile à
l’agréable, amplifient la plupart des sujets et aux orateurs qui de même échafaudent, construisent, détruisent,
inventent beaucoup de faits et transforment souvent le noir en blanc, on peut difficilement se fier à eux ».
Proche de Politien, R.C. Lounsbury, The arts of Suetonius, p. 124 : « Nam oratorem quidem facile, ut omnia extollentem
in maius, auerseris ; historia siquid uel gratiae, uel offensae dederit, suum iam nomen non retinebit ». « En effet, de l’orateur,
on s’en détourne vraiment facilement, parce qu’il exagère tout ; l’histoire, qu’il ait fait un éloge ou un blâme,
ne retiendra dès lors pas son nom ».
46 P. Galand-Hallyn, « La praelectio in Suetonium », p. 74, 8 : « Libenter legimus omnes, ut qui etiam fabellis
sermunculisque ducamur ». « Nous lisons tous volontiers <l’histoire>, parce que nous sommes aussi séduits par
les petites fictions et les cancans ».
47 Sur les rumores, voir : J. Gascou, Suétone historien, École française de Rome, Palais Farnese [Bibliothèque des
écoles françaises d’Athènes et de Rome fascicule 250], 1984, Deuxième partie : « Biographie et histoire chez
Suétone », chapitre III, B, 2.Mise en condition du lecteur, e)Les citations et les rumores, p. 703-06 et E. Cizek,
Structures et idéologie dans « Les Vies des douze Césars » de Suétone, Paris, Les Belles Lettres, 1977, IV. Les structures
profondes, C, 1. Les rumores, p. 141-43 et mon article « La Classification des artes et sa dimension critique dans
la praelectio », p. 14-15 sur le pastiche de ces rumeurs par Bérauld au sein même de sa praelectio.
48 Par exemple chez Cicéron, Pro Archia, X, 24 : « Quam multos scriptores rerum suarum magnus ille Alexander secum
habuisse dicitur ! Atque is tamen, quum in Sigeo ad Achillis tumulum : ‘O fortunate, inquit, adolescens qui tuae uirtutis
Homerum praeconem inueneris !’ Et uere. Nam si Ilias illa non exstitisset, idem tumulus, qui corpus eius contexerat, nomen
etiam obruisset ». (« Quel grand nombre d’auteurs a eu le fameux Alexandre le Grand pour consigner ses
exploits, dit-on ! Et pourtant, alors qu’il se trouvait devant le tombeau d’Achille à Sigée : ‘O fortuné jeune
homme, dit-il, car tu as trouvé en Homère le chantre de ta vertu !’ Et à juste titre. De fait, si l’Iliade n’avait pas
existé, ce même tombeau qui avait enseveli son corps, aurait aussi recouvert son nom ».) et chez les
modernes : Politien, Ambra, v.172 et 175 : « Quondam etiam nostro iuuenis de sanguine cretus […] Felicem tanto
praecone uocabit Achillem ». (« Un jour même, un jeune homme noble issu de mon sang… appellera Achille
‘heureux homme’ à cause d’un si grand panégyriste ».) Budé reprit aussi cette anecdote dans le De asse (M-M
de La Garanderie, Christianisme et Lettres profanes, p. 218).



11

Unde enim Alexandri Macedonis uox illa, qui conspecto ad Troiam Achillis sepulchro, ut Cicero inquit,
exclamauit protinus fortunatum iuuenem Achillem, cui Homerus tantus tamque eximius uirtutis praeco
contigisset49.

Les deux glorieux héros sont Alexandre de Macédoine et Achille. On en déduit que
l’historien serait alors Homère. Or, l’Iliade, bien éloignée de la fides historique, est toute
pleine de mythologie et de légendes. Le troisième et dernier cas problématique est la
citation de Valérius Flaccus qui suit immédiatement : « Tu sola animos mentemque peruris,
Gloria50 ». En effet, dans le premier chant des Argonautiques, c’est Jason qui fait cette
réflexion. La gloire sera sa motivation pour partir en quête de la toison d’or. Là encore,
l’arrière-plan est totalement légendaire. Politien avait déjà utilisé cette citation en mettant
davantage en valeur cet aspect mythologique :

Pulchre itaque Valerius Flaccus de suo agens Iasone ad hunc modum exclamat : Tu sola animos mentemque
peruris, / Gloria ; te uiridem uidet immunemque senectae/ Phasidis in ripis stantem iuuenesque uocantem51.

Ces anomalies montrent clairement que l’histoire52 est une discipline difficile à délimiter qui
jouit d’un « statut épistémologique complexe53 ». Dans l’Antiquité, elle est l’un des sept arts
libéraux servant d’introduction aux études philosophiques. Isidore de Séville la définit
comme un « récit des actions accomplies (res gestae) grâce auxquel les choses qui ont eu lieu
dans le passé peuvent être connues54 ». D’après lui, c’est une discipline littéraire à distinguer
des annales, car, contrairement à elles, l’histoire se rapporte au temps dont l’auteur a été
témoin. De fait, étymologiquement, « historein » signifie voir ou connaître, et chez les
anciens seul celui qui avait vu pouvait écrire un témoignage direct comme gage de véracité,
sous peine de confondre l’histoire (véridique) avec la fable (invraisemblable) et l’argument
(vraisemblable55). Cependant, et la praelectio de Bérauld le montre bien, la frontière entre
réalité et fiction est parfois ténue. Ange Politien, dans son Panepistemon, oeuvre bien connue
de Bérauld puisqu’il s’en est inspiré dans sa praelectio au Rusticus et qu’il l’a éditée en 1516,
classe l’histoire dans la philosophie rationnelle avec les arts du discours, et en fait une
discipline autonome, divisée en histoire fabuleuse et histoire véridique. « Contrairement à
Isidore, écrit J-M Mandosio, Politien intègre les récits fictifs dans l’histoire (tout en
reconnaissant qu’ils relèvent partiellement de la poétique), mais il prend bien soin de les

49 P. Galand-Hallyn, « La praelectio in Suetonium », p. 74, 10 : « De là vient en effet ce fameux mot d’Alexandre
de Macédoine, qui, à la vue du tombeau d’Achille près de Troie, s’exclama aussitôt, selon Cicéron : ‘Achille
est un jeune homme fortuné : il trouva en Homère un si grand chantre de sa si remarquable vertu !’ »
50 Valérius Flaccus, Argonautiques chants I-IV, v.76-77 cité p. 74, 10 : « Toi seule enflammes les âmes et
l’esprit, gloire ! »
51 R. C. Lounsbury, The arts of Suetonius, p. 123 : « C’est pourquoi Valérius Flaccus, à propos de son
personnage de Jason, s’exclame joliment de la façon suivante : ‘Toi seule enflammes les âmes et l’esprit,/
Gloire, il te voit, vigoureuse et insensible à la vieillesse, toi qui te tiens sur les rives du Phase et appelles la
jeunesse’ ».
52 J-M Mandosio, « L’histoire dans les classifications des sciences et des arts à la Renaissance », Corpus, n°28 :
Philosophies de l’histoire à la Renaissance [Corpus des oeuvres de philosophie en langue française], 1995, p.
43-72.
53 Ibidem, p. 44. Ainsi, dans ses Pandectes (1548), Gesner classe l’histoire dans les arts ornementaux (avec la
poétique, la magie ou encore les arts mécaniques) qui est un véritable fourre-tout, propédeutique, comme les
arts libéraux, à la philosophie, la médecine, le droit et la théologie.
54 Ibidem
55 Quintilien, Institution oratoire, II, 4, 2 et Platon République, II, 376 e-377.
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distinguer de l’ « histoire qui fait foi », c’est-à-dire l’histoire véridique56 ». Comme Bérauld, il
a tendance à rapprocher récit historique et fable, sans pour autant les confondre. Certains
s’opposeront par la suite à cette confusion. Par exemple, La Popelinière, dans L’idée de
l’histoire accomplie (1599), distingue l’histoire, c’est-à-dire la narration de faits vrais, qu’il
s’agisse de témoignage direct ou de seconde main, et la fable.

Chez Bérauld, le statut de l’historien hésite entre fiction et réalité, dans le but d’ancrer
les faits dans les mémoires. Peut-être faut-il finalement entendre la notion de fides non
comme vérité, mais comme mimesis vraisemblable. On s’éloigne de la fides qui, d’après
P. Galand-Hallyn, est « une recherche de vérité si évidente qu’elle transparaît, sans nul
besoin d’artifice, dans le style même qui la véhicule, en vertu de l’effet de l’enargeia, et
entraîne automatiquement la persuasion et l’agrément57 ». La praelectio vérifierait alors plutôt
la définition donnée par R. C. Lounsbury : « Fides was not so much proof as conviction of
proof58 ».

LE PROGRAMME D’AUTEURS ET LA NOTION DE MÉMOIRE

A la fin de sa praelectio, Bérauld crée son propre « canon » d’auteurs59. Il innove par
rapport à Politien. Comment cette liste d’auteurs à lire se rattache-t-elle à l’éloge de
l’histoire ?

Les auteurs au programme : entre crudité et amplification des événements
Ces auteurs sont tous des dramaturges ou des poètes et non pas des historiens, ce qui

accentue le glissement de l’histoire à la fiction.
Bérauld fait d’abord l’éloge de Térence. « Nihil latinius, nihil tersius, nihil quod ad comoediae

rationem attinet artificiosus60 », écrit-il, célébrant ainsi à la fois la langue (latinius) et la structure
(rationem), qui sont aussi les deux critères de l’éloge de Suétone61. Il va dans le même sens
que Josse Bade qui, dans sa Préface à Térence, dit que « pour l’élégance de la forme et la
propriété des termes, […] Térence remporte la palme62 ». À l’inverse, l’opinion commune

56 J-M Mandosio, « L’histoire dans les classifications des sciences et des arts à la Renaissance », p. 46.
57 P. Galand-Hallyn, « La Leçon d’introduction », p. 252.
58 R. C. Lounsbury, The arts of Suetonius, p. X : « La fides n’était pas tant une preuve que la conviction qu’il
s’agissait d’une preuve ».
59 P. Galand-Hallyn, « La praelectio in Suetonium », p. 83-89.
60 Ibidem, p. 84, 24 : « rien de plus latin, rien de plus soigné, rien de plus ingénieux dans ce qui touche à
l’organisation d’une comédie ».
61 Bérauld décrit ainsi le style de Suétone : « ubique elegans, purus, nitidus » (P. Galand-Hallyn, « La Praelectio in
Suetonium », p. 76, 12 : « en tous points élégant, pur, brillant ») ou encore « in eo nihil uulgare, nihil rusticum
duriusculumue » (Ibidem : « Chez lui, rien de vulgaire, rien de grossier ou d’un peu rude »). Il a même recours à
un argument d’autorité déjà présent chez Politien (R. C. Lounsbury, p. 131) qui repose sur Flavius Vopiscus,
prétendu écrivain de l’Histoire Auguste : « Hunc certe Vopiscus emendatissimum et candidissimum scriptorem appellat »,
(P. Galand-Hallyn, « La Praelectio in Suetonium », p. 82, 21 : « En fait, Vopiscus le considère comme un écrivain
très correct et très brillant »). De plus, le critère de l’ordre est fondamental : « Iam uero quis rerum tenor est nostri
huiusque series ac contextus ! » (Ibidem, p. 78, 14 : « En vérité, quelle narration des faits se trouve chez notre
historien, quel enchaînement et quelle contexture ! »). Bérauld ira même jusqu’à refuser à Valère-Maxime le
statut d’historien à cause de cette absence de suivi dans la relation des faits. (Voir Valerii Maximi dictorum ac
factorum memorabilium tam Romanorum quam externorum Collectanea, cum Oliuerii Arzignanensis commentario et Iodoci
Badii Ascensii familiarissima ac plane dilucida expositione, adiectis quattuor et uiginti exemplis ab Aldo prius impressis, que in
plerisque exemplaribus desiderantur, Luteciae, Jean Petit, exemplaire de la BNF G-1150 (année 1522), fol. A1v,
dédicace à Remigius Cailliuus datée du 24 mars 1517).
62 M. Lebel, Préfaces de Josse Bade, p. 113.
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condamne ce dramaturge. D’abord, la comédie est trop réaliste. L’image du miroir63, du
« speculum » employée par Bérauld rapproche le théâtre de l’histoire par un glissement : on
passe du récit objectif, déjà fortement remis en question, à la mimesis aristotelicienne, c’est à
dire du vrai au vraisemblable. Le grand public reproche ensuite à la comédie son
immoralité : « At lasciuus est, inquiunt illi, Terentius et iuueniles amores describit meretricumque dolos,
lenonum astutias, seruorum fraudes64 ». On retrouve tous les personnages typiques de la comédie
latine : « lena, serui… », chacun étant associé à un défaut moral : « dolos, astutias, fraudes… ».
C’est en réalité une déformation de la signification de l’ouvrage par le lectorat qui
méconnaît l’objectif de la comédie : corriger les vices. L’auteur oppose aussi aux critiques le
bon sens de Perse. dont il recommande du reste la lecture65 : « Quaeque sequenda forent et quae
uitanda uicissim/ Illa prius creta, mox haec carbone notemus66 » Sa pensée est d’une remarquable
clarté grâce l’antithèse radicale entre « sequenda » et « creta » d’une part et « uitanda » et
« carbone » de l’autre.

Comme le laissent voir les rapprochements permanents avec l’histoire, les références
aux dramaturges et satiristes ne sont en réalité qu’un prétexte. À travers eux, c’est Suétone
que Bérauld défend, contre certains détracteurs scandalisés par son réalisme violent et son
immoralité prétendue. Par exemple, dans son De liberorum educatione paru en 1450, Eneas
Silvius Piccolomini recommande d’éviter sa lecture pour ne pas enseigner le vice. À
l’inverse, Politien avait défendu Suétone de l’accusation d’immoralité qui poussait certains
professeurs à en interdire la lecture en prenant Plutarque comme garant :

Sed neque aut obscenitatis apud hunc quisque aut crudelitatis exempla reformidet, siquidem et Lacedaemonii
(ut est apud Plutarchum) soliti etiam sunt per festos dies bene potos seruos atque ex eo parum sui compotes,
quos illi είλωτας uocabant, ostendere inter conuiuia atque illo pacto docere adolescentulis, quantum in se mali
ebrietas contineret ; et Thebanus Gismenias bonos iuxta malosque tibicines discipulis ostendens, « hoc

63 P. Galand-Hallyn, « La praelectio in Suetonium », p. 84, 24 : « imitation de la vie, comme dit Cicéron, miroir de
l’usage et reflet de la vérité ». L’image se trouve aussi dans la préface de Bade à Térence (M. Lebel, Préfaces de
Josse bade, p. 87) pour illustrer la fonction morale du dramaturge. P. Galand-Hallyn signale que cette citation
est tirée du commentaire sur Térence de Donat (« La praelectio in Suetonium », p. 84, n 73). Cicéron écrit par
ailleurs au sujet de la comédie dans le Pro Roscio Amerino, 47 : « imaginem nostrae uitae cotidianae ». L’idée est peut-
être aussi inspirée de Béroalde : « si ipsi in speculo intueri sese uideantur ». « Comme s’ils avaient l’impression de se
voir eux-mêmes dans un miroir ». (R. C. Lounsbury, The arts of Suetonius, p. 34) et surtout de Politien : « assidue
facta et mores in historia ipsa, quasi in tabula aliqua, aut speculo contemplabatur ». (« On contemplait attentivement
les faits et les moeurs dans l’histoire elle-même comme dans une sorte de peinture ou de miroir », Ibidem,
p. 122). Erasme l’utilisera à son tour : « le désir que des hommes, célèbres par leurs ancêtres et leurs richesses,
prennent l’habitude de philosopher sur ces oeuvres et de régler leur vie et leur conduite en se tenant devant
elles comme devant un miroir » (Correspondance d’Erasme, vol. 2, p. 723), en latin : « uelut ad speculum uitam
moresque componere ». « Décrire la vie et les moeurs comme dans un miroir ». (R. C. Lounsbury, p. 44) Par la
suite, on retrouve la métaphore dans le Théâtre de la vie humaine de Theodor Zwinger où l’histoire est le « miroir
de la vie », dont la fin est de « nous rendre plus prudents par l’exemple des autres hommes ». (J-M. Mandosio,
« L’histoire dans les classifications des sciences et des arts à la Renaissance », p. 63).
64 P. Galand-Hallyn, « La praelectio in Suetonium », p. 84, 24 : « Mais Térence est lascif, disent-ils, et il décrit des
amours juvéniles, des ruses de courtisanes, des astuces de maquereaux, des fraudes d’esclaves ».
65 Perse, Satires, V, 107-08. Bérauld a transformé « notasti » en « notemus ». Il y a chez Perse un arrière-plan
stoïcien. Son but est d’amener le lecteur à se libérer des passions au profit d’une saine modération.
66 P. Galand-Hallyn, « La praelectio in Suetonium », p. 84, 24 : « Ce qu’il fallait suivre et ce qu’il fallait fuir en
revanche/ notons-le d’abord pour l’un à la craie, ensuite pour l’autre au charbon ». Cité dans les Adages
d’Erasme, VII, 45, p. 95.
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modo », aiebat, « canere oportet, illo non oportet » ; uidelicet collatae uitiis uirtutes, magis aliquanto quam si
seorsum inspexeris dilucescunt67.

Erasme expliquera par la suite, dans sa lettre dédicatoire aux Ducs de Saxe, la nature
mimétique de la crudité suétonienne : « ea libertate scripsit Caesarum uitas qua uixerunt ipsi68 ».
En fin de compte, comédie, satire et histoire ont en commun de refléter une réalité
frappant les mémoires des lecteurs en vue d’une exemplarité.

C’est tout à fait consciemment que Bérauld cite dans son programme l’Enéide et non
l’épopée historique de Lucain qui aurait été beaucoup plus réaliste et donc plus proche de
Suétone. Il fait l’éloge de Virgile qu’il appelle : « antiquitatis, id est antiquae ueraeque doctrinae,
parentem69 ». À l’inverse, ses contradicteurs préfèrent les auteurs chrétiens, d’où la phrase
exclamative au discours direct : « Christianos praestat legere quam ueteres gentilium poetas70 ! ».
Bérauld est alors contraint de s’en référer à la religion pour défendre le Mantouan, avec une
allusion à la prisca theologia71, théorie selon laquelle la littérature latine est annonciatrice du
christianisme à venir : « Christianismi ne igitur ueram in eo rationem esse positam putant isti72 ? » Il
prend aussi pour garant un auteur chrétien, saint Augustin73, pour justifier la lecture de
Virgile. Si le lecteur n’est pas convaincu, il est alors lui-même accusé : « nisi quis sit usque adeo
contra uerum pertinax ut huius quoque iudicio non acquiescat74 ». La mise en accusation est grave,
car « contra uerum » laisse penser que le lecteur commet un sacrilège. La citation de Saint
Augustin est la suivante75 :

Vergilium, inquit, ideo paruuli legunt, ut uidelicet poeta magnus omniumque praeclarissimus teneris ebibitus
annis non facile possit obliuione aboleri, secundum illud Horatii76 : « Quo semel imbuta recens seruabit
odorem/ Testa diu »77.

67 R. C. Lounsbury, The arts of Suetonius, p. 130-31 : « Mais on ne peut non plus être horrifié chez lui par les
exemples d’obscénité ou de cruauté, puisque même les Lacédémoniens, comme on le voit chez Plutarque,
avaient aussi l’habitude, pendant les jours de fêtes, de montrer des esclaves complètement saouls et pour cette
raison peu maîtres d’eux-mêmes qu’ils appelaient eijvlotas pendant les banquets, et d’apprendre ainsi aux
jeunes gens combien l’ivresse était mauvaise en elle-même ; et le Thébain Gismenias montrant à ses élèves des
flûtistes bons et mauvais côte à côte disait : ‘c’est cette façon qu’il faut jouer, non de celle-là’. Manifestement,
les vertus mises à côté des vices sont plus visibles que si l’on n’observe qu’elles ».
68 P. Galand-Hallyn, « La Leçon d’introduction », p. 262 : « Il a écrit les Vie des Césars avec une liberté
semblable à celle de leur propre vie ».
69 P. Galand-Hallyn, « La praelectio in Suetonium », p. 84, 23 : « père de l’Antiquité, c’est à dire du savoir antique
et véritable ».
70 Ibidem, p. 84, 25 : « Il vaut mieux lire les poètes chrétiens que les anciens poètes païens ! »
71 Sur cette notion, voir : F. Joukovsky, Orphée et ses disciples dans la poésie française et néo-latine du XVIe siècle,
Genève, Droz [Publications romanes et françaises n°109], 1970, p. 114, n 1 ; M-M de La Garanderie,
Christianisme et Lettres profanes, Chapitre 4 : Profane et sacré, 4.Adam et Jésus-Christ et 5. Le message florentin ;
D. P. Walker, « Orpheus the theologian and renaissance platonists », Journal of the Warburg and Courtauld
institutes, 16, 1953, p. 100-20 ; Id., « The prisca theologia in France, Journal of the Warburg and Courtauld institutes, 17,
1954, p. 204-59.
72 P. Galand-Hallyn, « La Praelectio in Suetonium », p. 84, 25 : « Est-ce qu’ils s’imaginent donc que la vraie
pensée du christianisme ne s’y trouve pas ? »
73 P. Galand-Hallyn signale que Bade a édité ses oeuvres dès 1497. (Ibidem, p. 84, n 75).
74 Ibidem, p. 86, 25 : « à moins que l’on soit acharné contre la vérité au point de refuser son assentiment aussi à
ce dernier (Saint Augustin) ».
75 Saint Augustin, La Cité de Dieu, oeuvres II, Paris, Gallimard, « La pléiade », 2000, I, III, 11.
76 Horace, Epitres, I, 2, 69-70. Bérauld affectionne cette citation que l’on trouve fréquemment dans ses écrits,
comme dans la dédicace de son édition du De Vita beata de Battista Spagnuoli vers 1507.
77 P. Galand-Hallyn, p. 86, 25 : « Les enfants, dit-il, lisent Virgile, évidemment pour que ce grand poète, le
plus illustre de tous, ne puisse tomber dans l’oubli facilement, après avoir été intégralement absorbé pendant
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Elle a deux fonctions essentielles. La première est de rassurer les croyants qui ont lu la Cité
de Dieu. Ils savent en effet que la citation renvoie à un chapitre où Augustin s’adonne à une
relecture chrétienne de l’Enéide. D’après lui, Virgile prouve que les dieux païens, loins de
protéger les villes sont en réalité protégées par celles-ci. L’échec des dieux lares troyens lors
de la guerre de Troie est donc un coup porté au paganisme. D’autre part, la citation est
aussi à rapprocher de la pédagogie. L’Enéide s’adresse aux enfants, évoqués par le diminutif
« paruuli », et le glissement de la métaphore de la boisson « ebibitus » à celle de l’imprégnation
« imbuta recens » fait à nouveau entrer en jeu la notion de mémoire et s’accompagne d’un
passage du chrétien au païen Horace dont la présence est justifiée, parce que Saint Augustin
l’a lui-même cité. Bérauld peut alors ajouter une question rhétorique qui indique que
l’Enéide recèle toutes les matières : « Quid aliud esse putamus Vergilianam Aeneida, quam totam
ethicam moralemque philosophiam78 ? » La même idée est développée dans la praelectio au Rusticus,
à propos de Virgile et d’Homère79. Une énumération de toutes les valeurs morales qu’elle
véhicule vient justifier cette question : « animi magnitudinem, pietatemque in deos, in patriam
patremque, coniugalem charitatem, filii amorem, suorum curam ceterasque ei magnas heroicasque
uirtutes80 ». Le programme donne donc ici toute son importance au grammaticus81, au

les années d’enfance, selon cette citation d’Horace : ‘Le parfum dont la jarre neuve a été imprégnée, elle en
conservera longtemps l’odeur’. » (Bérauld écrit annis pour animis).
78 P. Galand-Hallyn, « La praelectio in Suetonium », p. 86, 26 : « Mais considérons-nous que l’Enéide de Virgile est
autre chose que toute l’éthique et toute la philosophie morale ? »
79 Ange Politien, Angeli Politiani Sylua cui titulus est Rusticus / cum docta elegantissimaque Nicolai Beraldi interpretatione,
éd. De Parisiis Regnault Chaudière, 1519, ressource électronique publiée en 1995, notice n°
FRBNF37302080. (http // : www.gallica.fr), p. 5 : « Ego uero ita censeo absurdum putare Poetas, cum maximi
excellentissimique philosophi fuerint, instrumento philosophie, id est dialectica caruisse. Philosophos illos tantos fuisse, ut
philosophiae conditores plurima ex Homerica poesi in suos commentarios transtulerint, quod Plutarchus in eo libro quem de
Homero composuit, et Politianus noster in ea praefatione, quam in Homerum conscripsit. Itemque Macrobius et Seruius
Honoratus, aliique qui commentarios in Vergilium ediderunt, ubique apud ipsum poetam Vergilium obseruauere. [...] Nam
quid Vergilianum illud commemorem ? ‘Felix qui potuit rerum cognoscere causa’ (Georgiques, II, v.490). Et item : ‘Sin has
ne possim nature accedere partes, frigidus obstiterit circum precordia sanguis’ (Georgiques, II, 483-4), et alia multa que uel ad
rerum cognitionem pertinent, uel poenitus ex intima philosophia hausta sunt, ac deriuata ». (« En ce qui me concerne, je
trouve absurde de penser que les poètes, alors qu’ils furent de très grands et brillants philosophes, ont été
privés de l’instrument de la philosophie, c’est à dire de la dialectique. Ils étaient de si grands philosophes que
les fondateurs de la philosophie ont cité dans leurs commentaires bien des passages tirés de la poésie
d’Homère, ce qu’ont remarqué Plutarque dans ce livre qu’il a composé au sujet d’Homère et notre cher
Politien dans cette introduction qu’il a écrite sur Homère. Et de même Macrobe, Servius Honoratus et
d’autres qui ont publié des commentaires sur Virgile l’ont remarqué partout chez le poète Virgile en personne.
[...] En vérité, pourquoi rappeler ce célèbre vers de Virgile : ‘Heureux qui a pu connaître les principes des
choses’ ? et de même ‘Mais si je ne puis atteindre ces parties de la nature, j’en serai empêché par le sang glacé
qui coule autour de mon coeur’ et bien d’autres qui concernent la connaissance de la nature ou sont tirées et
dérivées des profondeurs les plus cachées de la philosophie »).
80 P. Galand-Hallyn, « La praelectio in Suetonium », p. 86, 26 : « grandeur d’âme, piété envers les dieux, la patrie
et le père, la tendresse conjugale, l’amour du fils, le souci des siens et toues les autres grandes vertus
héroïques ».
81 Sur cette notion : Jean-Louis Charlet, « Philologus, Humanitas et Humanitatis studia dans le Cornu Copiae de
Niccolo Perotti », La Philologie humaniste et ses représentations dans la théorie et dans la fiction, actes du colloque
international de l'Université de Gand, 6-9 novembre 2002, sous la dir. de P. Galand-Hallyn, F. Hallyn et G. Tournoy,
Genève, Droz [Romanica Gandensia] 2005, p. 69-82 ; Jacques Chomarat, Grammaire et rhétorique chez Érasme,
Paris, Les Belles Lettres [Classiques de l’Humanisme], 1981, tome I, Chapitre I L’enseignement du grammaticus
p. 153-82 et II Les grammairiens médiévaux, p. 183-224 ; H. I. Marrou, Histoire de l'éducation dans l'Antiquité,
Paris, Points, 1981, 2. Le monde romain, partie III, chapitre V Les écoles romaines 2. Enseignement
secondaire ; Quintilien, Institution oratoire, introduction de J. Cousin, Paris, Belles Lettres, 1975, p. 7 et s., 38 et
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commentateur qui va proposer une interprétation morale de Virgile. Une seconde critique
apparaît alors, rendue crédible et vivante par le recours au discours direct : « At non,
inquiunt, talis Aeneas fuit, qualem fuisse eum sibi nos credere uoluit Vergilius82 ». Les détracteurs
considèrent Virgile comme un mauvais historien, qui ne fait pas preuve de fides. Ce
rapprochement avec l’historien était déjà annoncé auparavant dans la praelectio par un jeu de
mots. L’Enéide est nommée « diuinae unius historiam83 ». Le terme « historia » est ambigu et
désigne tout à la fois l’organisation d’un récit qui peut être fictif et hyperbolique, et la
référence à des événements historiques réels. Une fois encore, on hésite entre fides et
mimesis, et l’on penche pour cette dernière. Or, Bérauld a observé la même oscillation entre
réalité et fiction dans le récit historique84. Dans tous les cas, la question rhétorique agacée
« Quid malum refert talisne an alius fuerit85 ? » laisse penser que, pour Bérauld, le problème de la
fiction n’est pas l’essentiel : seule compte la portée morale et la puissance d’évocation qui
va en être la condition de possibilité en gravant le récit dans les mémoires, que le récit soit
vrai ou pas. Il prend néanmoins bien soin de ne pas évoquer le « delectare », même si le
plaisir est implicite lorsque Bérauld finit par pousser le raisonnement à l’extrême en
déclarant préférer la poésie à la philosophie, parce que, -comme l’histoire-, elle donne des
exemples concrets qui se gravent mieux dans la mémoire :

Utrum igitur componendis formandisque moribus utilius esse credimus moralem totam philosophiam an
diuinae unius historiam legere ? Quod si exemplis magis quam praeceptis mouemur omnes86.

Au-delà de la défense de l’histoire, considérée moins comme un récit fidèle qui instruit,
que comme un récit vraisemblable qui séduit pour marquer et moraliser le lecteur, on peut
parler avec P. Galand-Hallyn d’une « défense de la poétique87 », puisque l’objectif de
Bérauld n’est pas de dresser la liste de genres spécifiques, mais d’indiquer des vertus
transversales communes à tous ces genres, comme la puissance rhétorique qui marque les
esprits en vue d’une utilité morale.

s. ; Aldo Scaglione, « The Humanist as scholar and Politian’s conception of Grammaticus », Studies in the
Renaissance, volume 81, 1961, p. 49-70.
82 P. Galand-Hallyn, « La praelectio in Suetonium », p. 86, 25 : « Mais, disent-ils, Enée n’est pas tel que Virgile a
voulu faire croire qu’il était ».
83 Ibidem, p. 86, 26 : « histoire de cette unique oeuvre divine ».
84 Voir p. 8-11 du présent article.
85 P. Galand-Hallyn, « La praelectio in Suetonium », p. 86, 26 : « Quel problème cela pose-t-il qu’il ait été ainsi ou
autrement ? ».
86 Ibidem : « Laquelle des deux trouverons-nous donc meilleure pour la constitution et la formation des
moeurs, la lecture de toute la philosophie morale ou de l’histoire de cette divine épopée à elle seule ? Puisque
nous sommes plus ébranlés par les exemples que par les préceptes… » Fin proche de la praefatio de Politien :
« Utque ualentius efficaciusque docendi genus per exempla, quam per praecepta esse nemo non fateatur… ». « Au point que
tout le monde avoue que le mode d’enseignement par les exemples est plus puissant et efficace que par les
préceptes ». (R. C. Lounsbury, The arts of Suetonius, p. 127)
87 P. Galand-Hallyn, « La leçon d’introduction », p. 261.
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Les Anciens face aux Modernes ou la mémoire du passé littéraire
A la fin de son programme, Bérauld déclare préférer les Anciens aux modernes88. Les

Anciens font l’objet d’un éloge avec des comparatifs de supériorité toujours en leur faveur :
« doctrina solidior, maior solertia, cura ac diligentia felicior » suivis d’un rythme ternaire « tot illorum
inuentis, tot praeceptis, tot exemplis89 ». De plus, ils sont nommés « limpidis perspicuisque fontibus »
et suivant une métaphore militaire « antesignanos, duces90 ». Par opposition, les modernes sont
associés à des appellatifs peu flatteurs. « Nouitii isti » signifie « esclaves nouveaux » chez les
romains, puis « novices » dans un ordre religieux91. Le moderne est soit un débutant, soit un
esclave qui imite servilement ses modèles. On trouve aussi « neotericos », la métaphore « ex
turbidis caenulentisque riuulis » ou encore « ueterum simiae92». La métaphore du singe, tirée de la
lettre I, 5, 2 de Pline le Jeune est devenue un topos repris par Pétrarque puis par Politien lui-
même93. Bérauld prouve que les Anciens sont la base des Modernes qui en sont les piètres
imitateurs.

Il ne s’agit pas pour autant de détruire les auteurs modernes. Bérauld apporte, en effet,
beaucoup d’atténuations. Il écrit ainsi : « Neque hoc dico quod neotericos contemnam… », ou
encore : « Nec me certe fallit in multis recentioribusque magnas eximiasque uirtutes fuisse94 ». Enfin, à
propos de Spagnuoli, Bérauld ajoute tout de même un bref éloge : « bonum quidem illum
rarumque et admirandum95 » pour nuancer sa critique. La vie même de Bérauld prouve qu’il n’a
pas un jugement borné et excessif, puisqu’il a édité Battista Spagnuoli ou Francesco
Philelphe. Il a aussi collaboré avec Josse Bade qui a fourni au public nombre d’ouvrages
rédigés par des contemporains et il a plus particulièrement assuré la promotion de Politien,
ne serait-ce qu’en faisant la retractatio de sa praelectio sur Suétone96. Cette atténuation est-elle

88 Cette idée est en totale opposition avec la thèse de la praelectio au Rusticus où Bérauld déclare : « Quod uero
calumniantur quidam solam uetustatem hac commentandi ratione dignam esse, superuacuamque hanc totam operam, quae
recentiorum scriptis enarrandis insumatur. His ego quia satis aliubi, ut spero, ex Plinii Caecili sententia respondi, nihil hoc loco
addendum puto, Hoc unum adfirmare posse uideor POLITIANUM cum antiquis non contendisse modo sed etiam multos
ueterum praecessisse ». (« Quant à ce que disent certains calomniateurs : que seule l’Antiquité mérite ce genre de
commentaire et que tout ce travail est vain parce qu’il est consacré à commenter les écrits des auteurs
modernes, à ces gens-là, moi, parce que j’ai donné ailleurs, j’espère, une réponse suffisante en m’autorisant de
l’avis de Pline le Jeune, je pense ne rien avoir à ajouter ici. Je crois pouvoir affirmer cela seul : Politien a non
seulement rivalisé avec les auteurs antiques, mais a même surpassé beaucoup d’anciens »).
89 P. Galand-Hallyn, « La praelectio in Suetonium », p. 82, 22 : « une doctrine plus solide, une plus grande
habileté, un soin et un zèle plus heureux ; tant de leurs trouvailles, tant de leurs conseils, tant de leurs
exemples »
90 Ibidem : « sources limpides et claires », p. 88, 27 : « soldats de premier rang, généraux ».
91 Ibidem, p. 84, 22 et p. 84, n 67.
92 Ibidem, p. 82, 22 : « nouveaux », « ruisselets troubles et boueux » , p. 84, 22 : « singes des anciens ».
93 Pétrarque, Epistolae de rebus familiaribus, XXIII, 19 et Politien dans sa lettre à Cortesi (Prosatori Latini del
Quattrocento, éd. E. Garin, Milano-Napoli, Ricciardi editore, 1952, p. 902 et s.)
94 P. Galand-Hallyn, « La praelecto in Suetonium », p. 82, 22 : « Et je ne dis pas cela sous prétexte que je méprise
les nouveaux auteurs » ; p. 88, 27 : « Et il ne m’échappe évidemment pas que beaucoup de modernes
possèdent de grandes et remarquables qualités ».
95 Ibidem, p. 84, 23 : « certes bon, rare et admirable ». Toutefois, Bérauld s’empresse d’ajouter qu’il ne surpasse
ni Perse ni Virgile.
96 Battista Spagnuoli, De uita beata, fratris Baptiste Mantouani Carmelite theologi dialogus de uita beata : iam olim ab
authore editus nuper uero recognitus et cum Augustini Dathi Senensis opusculo de re eadem emendatissime impressus, Paris,
Denys Roce, vers 1507 ; Francesco Philelphe, Conuiuiorum Francisci Philelphi libri duo eruditi ac uarii, nunquam
antehac in Gallia impressi atque aliubi quoque inuentu rarissimi, nuper auspitiis Hedmondi Fabri Bibliopole
parrhysiensis nitidis atque emaculatis typis excusi. Venundantur ab eodem H. Fabri in Vico Iacobo sub signo
Lunae crescentis iuxta aedem diuo Benedicto sacram, vers 1515 ; Alexandre d’Aphrodise, Alexandri Aphrodisei
naturalia problemata interprete Angelo Politiano. Eiusdem Politiani Lamia et Panepistemon, Paris, vers 1516 et le
commentaire au Rusticus plusieurs fois réédité.
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la preuve d’une réelle estime pour certains modernes ou d’une crainte de se voir critiqué
trop violemment par ses contemporains ? On pourrait voir une autre raison à ce revirement
d’opinion. En fin de compte, le texte ne fait pas tant la critique des auteurs contemporains
que des lecteurs de l’époque97. De fait, c’est bien ce lectorat qui déforme le sens des oeuvres
anciennes ou prône la nouveauté. La critique est explicite par endroits : « Tantum licet
imperitiae non in mores modo quorum primam sibi censuram uendicat, sed in humanitatem quoque ipsam
ac musas quas odit. O tempora ! o mores98 ! ». En outre, l’identité des détracteurs de Térence qui
déforment la lecture de ses pièces n’est pas dévoilée, mais les qualificatifs qui désignent ces
individus ne sont pas élogieux : « tristioribus quibusdam areopagitis99 » et ces lecteurs sont mis
face à leurs contradictions. D’après eux, les comédies, comme celles de Térence, sont trop
réalistes, alors que l’Enéide ne l’est pas assez ! S’il ne déforme pas les intentions des Anciens,
le lecteur les oublie tout bonnement et finit par perdre la mémoire en prônant la nouveauté
au détriment des Anciens. Il invente alors une prétendue supériorité des Modernes. Bérauld
emploie à leur sujet l’expression « in maioribus haberi100 », « ils sont considérés comme faisant
partie des meilleurs » et propose un exemple éloquent, avec le passage d’un Mantouan à
l’autre : « Video Vergilium quoque…iam uexari paeneque excuti e manibus, proque eo cucullatum
quendam submitti101 ». On passe de l’auteur de l’Enéide à un moine, Battista Spagnuoli, lui
aussi originaire de Mantoue et auteur, comme Virgile, de Bucoliques102. Si l’on prend la
notion de fides dans son sens originel de « confiance réciproque entre deux partis103 », ce
sont les lecteurs qui ont produit une rupture du pacte contracté avec l’auteur et non
l’inverse, en oubliant et en déformant le passé. Sur ce point, Clément Marot, en véritable
émule de Bérauld, tient lui aussi à ancrer les écrits des Anciens dans la mémoire collective.
Dans l’Adolescence clémentine pour laquelle Bérauld a écrit un distique élogieux, « <Marot>
semble obéir au voeu104 de Bérauld et insérer, dans le cadre moral fourni par le Mantouan,
une matière plus antique105 ». En effet, Marot s’est inspiré des Bucoliques de Spagnuoli qui
retracent son trajet du profane au religieux. Malgré ce, c’est une traduction de Virgile et non
de Battista Spagnuoli qui précède l’Adolescence dans un objectif à la fois humaniste et
patriotique : un Ancien a été préféré à un auteur moderne italien.

Finalement, la praelectio est d’une cohérence parfaite. L’éloge de l’histoire et le « canon »
d’auteurs à étudier sont reliés par la notion de mémoire : Bérauld recommande tous les
genres qui frappent les esprits afin de dispenser une sagesse et les oeuvres des Anciens
dont il faut conserver le souvenir.

97 Dans la même praelectio, Bérauld met en accusation le lectorat et, de façon plus générale, la société, au
moment où il effectue son classement des artes. Voir « La Classification des artes et sa dimension critique dans
la praelectio », p. 12-15.
98 P. Galand-Hallyn, « La praelectio in Suetonium », p. 83, 23 : « Tant on permet à l’ignorance d’être grande non
seulement dans les moeurs dont elle revendique pour elle le contrôle, mais aussi dans les humanités et les
muses qu’elle hait. O temps ! o moeurs ! »
99 Ibidem, p. 84, 23 : « par certains aréopagites funèbres ».
100 Ibidem
101 Ibidem : « Je vois que Virgile aussi est désormais critiqué, presque arraché des mains <des lecteurs> et
qu’on lui substitue un porteur de capuchon ».
102 Les Bucoliques furent éditées par Bade dès 1502. L’imprimeur fit l’éloge de l’Italien dans sa préface à
Térence où il est cité parmi les grands poètes ainsi que dans ses Syluae morales.
103 Voir note 41 du présent article.
104 Préférer les anciens aux modernes.
105 P. Galand-Hallyn, « Marot, Macrin, Bourbon : « muse naïve » et « tendre style » », La Génération Marot.
Poètes français et néo-latins (1515-1550). Actes du colloque international de Baltimore-5-7 décembre 1996, réunis et
présentés par Gérard Defaux, Paris, Champion [Colloques, congrès et conférences sur la Renaissance 1],
1997, p.211-240, p. 234.
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CONCLUSION

Un extrait du De oratore cité dans la praefatio de Politien et dans la préface de Bade à
Salluste pourrait résumer les caractéristiques de l’histoire : « Historia testis temporum, lux
ueritatis, uita memoriae, magistra uitae, nuntia uetustatis106 ». On retrouve ici toutes les valeurs
fondamentales édictées dans la Praelectio : lien au passé, aspect concret, aspect moral, vérité,
- notion quelque peu malmenée par Bérauld - et mémoire. Le rapprochement entre
l’histoire et d’autres genres tels la poésie ou le théâtre repose sur leur style évocateur qui
frappe les esprits, leur fonction de propédeutique à la morale, mais aussi sur une volonté de
sauvegarder un passé à la fois historique et littéraire. Ici, le professeur et le philologue
rejoignent l’historien, ils sont tous les gardiens de la mémoire, ce qui prouve que les genres
sont poreux. Le lectorat, que Bérauld n’hésite pas à critiquer, peut remettre en cause cette
transversalité en oubliant le passé. Finalement, on passe de la mémoire des faits historiques
à une véritable rhétorique et même à une poétique de la mémoire qui dépasse l’histoire
pour devenir le maillon central d’un système encyclopédique permettant aux différentes
disciplines de communiquer.

106 Cicéron, De oratore, II, 36 repris par Politien : « Recte enim eam Cicero temporum testes, lucem ueritatis, uitam
memoriae, nuntiam uestustatis appellat historiam ». (R. C. Lounsbury, The arts of Suetonius, p. 122) et J. Bade:
« L’histoire est le témoin des temps, la lumière de vérité, la mémoire vivante, le guide de la vie, le récit de
l’ancien temps » (M. Lebel, Préfaces de Josse Bade, p. 35).
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